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Elle comptait, la pauvre mère désepérée, elle comptait les
minutes qui était entre la mort et son fils.

La Pavot détourna la tflte. Tranqjuille jeta sur la duchese,
un regard où il y avait-de la haine.

- Pendant quinze ans, murmura-t-il d'une voix à peine
intelligible, qu'ai-je fait pour eux? Quelle part de nma vie ai.e
donné à am enfanti I

La duchesse Iaabello courbait le front. Tranquille allai vers
elle et lui toucha l'épaule du doigt.

- Eux, à qui mia vie appartient, poursuivit-il, selon le voeu
de la nature et selon la loi do Dieu 1 Mes deux enfanta, mon fils
et mia fille, la chair do nia chair!1 Qui donc était entre eux et moi 1
Quel charme maudit enivrait mon coeur et endormait mia mé-
moire ?

Les yeux de madame It3abelle se mouillèrent, car, malgré
l'amertume de ses reproches, la voix de Tranquille était douce
comme la plainte d'un enfant.

- Vous étiez bien malheureuse, reprit-il, et Marien, mia fem-
me, vous aimait 1

Un sourire désolé courut autour de ses lèvres.
- Marion!I répéta-t-il en baissant la voix d'avantage. Elle

nous voit, et que dit-elle ?
- Elle dit, s'écria-t-il en laissant éclater tout à coup une

colère folle, elle dit. Celui-là est un mauvais pèrc'J Et sans vous,
madame, Mariona pourrait-elle dire cela ? Elle dit: les deux
enfanta qu'il oublia durant quinzc années, Dieu les lui rend, sans
qu'il les ait cherché.s, Dieu miséricordieux et bon I Et le voi!à
sonmbre auprès dc cette joie inespérée! S'est-il enivré seulemit de
es chères caresses qu'il avait rêvées parfois à ses heures lucides,
quand sa folie ne le dominiait point ? la folie du dévouement aveu-
gle et stupide, la folie du vassal, la folie de l'sel]ave I

Il fixait ses yeux arduîîtâ tur la duchesse Ibabelle, qui fré-
missait jusque datms la nioll de ses os.

La Pavot :a'ttait éloignée, saisie d'une respectueuse pudeur;
il n*y avait per:oîtu etitrc Tranquille et la ducesse Isabelle.

Après u -ilence, Isabelle se leva.
- Ami, dit-elle avec cette affectueuse et douce majesté qui

était en elb, vous avez trop fait pour nous-, et nons avons trop
accepté de vous. Je ne ,%>u. demande plus rien.

Elle le prit par la main et sc dar*,gea vers kus dkux jeunes
,gens.

- T0 tu s nà fil'c, d1t. illu tin baiLaît Blanche au I't
car mlin fils chér-i t'aime, et je lui avai', pruutis d'être t,% nière.

Elle tendit -a main à JQan le Brui,, qui la pimssa contre s
lèv-ree.

- Vous, que Dieu vous récompense, poursitivit-elle, gêné-
reux jeune hommne 1 A quoi boit vous dire que mon fils eût été
votie ami et votre frère?g

Tranquille écoutait, boulcvur.-é dans tout son être.
- Quoi qu'il arrive, acheva la dîîchas-cdiSt la voix s'é,touf-

fait dans ses laries, puissh z-vous être hicureux 1 Isabelle d'Ar-
uagne après sont fils, qlui va mourir, n'a rien de plus cher au

-mneque vous deux, et cet homme, dont nul parole d'action de
graicc ne peut téçuitnptiiî,ur le dlvueentt, vvtre hiéroïque (:t di ;nc
père!1

Elle s'éloigna jutsqu'à l'autre bout de la chambre et se mit .1
genoux, le visage tourné contre la muraille. Tranquille la suivit
des yeux et attira vers lui ses deux enfants, qu'il serra passion-
némnt contre soit coeur.....................................

Il y avait encore cinq minutes, Tranquille était assis s *ur le
lit de Jean le Blond; il avait mis Blanche à -i droite et Jean le
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Brun à sa gauche; il unissait leurs mains dans les siennes et
lus regardait tour à tour.

- M'aimes-oua, mes enfantas? murmura-t-il en savourant
leurs caresses; m'aimes-voue, moi qui n'ai pau mérité votre s.mour?
Je ne suis pus comme les autres hommes: il y a souavent un voile
sur mon esprit, et ma pensée ne va pas où je yeux la conduire,
e suis né, làbas, sur le domaine d'Armagnac. On dit que
vassa doit fiéité à om seigneur: faut-il *tr fidèle jusqu'au
crime ?

Sa main lissait les doux cheveux de Blanche.
- Que tu us belle, Marie, nia fille!1 dit-il encore, car tu

t'appelle pas Blanche, tu as nom, Marie, omme ta mère quies
dans le ciel 1 Il ne faut pas me croire, mes enfants, quand je vou
dis que je vous ai oubliés: je pensais à vous toujours.

- Et toi, mon fils, se reprit-il en baisant le jeune soldat star
le front, tu es beau comme ta sour, tu as le sourire heureux de
ta mère. (Ce nom de Jean, qu'ils t'on donné, n'est pas le tien, tu
t'appelles Andéol, comme ton pauvz père. Embrassez-moi tous lus
deux ensemble 1 Encore I encore 1 que j'aie, en oua quelques mi.
nutes, toutes les joies d'une longue vie de bonheur I

Marie et Andéol le couvraient de baisers et de careses,
ils souriaient et ils pleuraient à la fois. Marie ne se souvenait plu
d'avoir été noble dane. L'image de Jean le Blond lui-infme se
voilait pour elle. Son père, elle ne pouvait plu voir que Eon père,
si tendre et si bon, qui lui était rendu 1 -

Ils étaient tous les trois serrés l'un contre l'autre Eur le boni
de ce lit qui eût dû leur rappeler la terrible menace du moment,
et ils ne songeaivnt qu'à eux-mêmes, et leurs sourires se eroisakt
tout pleins d'heureuses sérénités'

Il leur restait quatre minutes.
- J'ai vu bien des soldats, disait Jean le Brun. J'ai vu bien

des chevaliers sans peur, et des princes, mais depuis hier au soir,
si j'avais eu à choisir mon père, c'est vous que j'aurais choisi 1

Et Blanche remerciait soit, frère de cette parole, et le pauvre
Tranquille, en extas, se demandait s'il n'était pas encore le jouet
d'uît rêve. Il ne pouvait quebaîbituer: Mes enfants I mes enfantsi
et les admirer tous les deux avec passien, avec délire.

- Il y a bien longtemps que je vous connaissais, mon père!1
disait Bllanchie, en appuyant sa tête charmanto contre son sein.
Quand j'étais tout etfantj'ai pleuré bientics fois au récit lej
votre dévouement sublime. Je nec savais pas que j'étais la fille del
ce saint homme qui avait défendu toutqsul, et muns aide, la veuve
ti lorllttelili cuiltru Uneà airlmée du bour .reaux. Dieu soit bUni qui
m'a donnié un tel p;ère 1

(A~ CONTINUER.)
COM131FNCÉ LE -) jA-,vnnt 18S0-(No. 1).

"LE PEUILETON ILLusTRÊ»
t'ARAIT TOUS LE; .JEUDIti.

ABONZEME~:-U, ait-----------------
do six ntois----------------------.......0. 5 0
doe Trois mois---------------------..... 0.25

Le Num é'ro........................................-.--
Dans tous les cas ttrletenient payable d'avance

AUX A4ET.Aceux qui voud(rousi blen se charger de la vente Ils
notre journal, notus leutr vendirons 1-3 centins la douzaine, ptayable à la fin
de chlaque mois, et 20 par citt pour chaque abonnement qué l'oit nons
fcra parvenmir. Ausisitôt après réception du monttant do l'abonnemenlt
nous enverrons le journal et le reçu.

ji&Ccs conditionis sont lnv-arlableq.
Toute correspondance doit aire adlressée contno sunt: Il Feuilileon

flLusré', Boite 195 B. P."1

31ORNEAU & CiE., Propr*étaircs,
do, lusE ST. GÂIiELc, xo%"Erl


